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perspectives ch ino ises
Le matériau biographique est un matériau historique comme un autre
et souvent plus complet qu’un autre, en tout cas toujours organisé
autrement ; la question est de savoir qu’en faire. Comment produire,
à partir d’un corpus de biographies ou des rapports d’une biographie
à son contexte historique une intelligibilité longitudinale où l’on
gagne quelque chose à être parti d’une biographie et non d’observa-
tions génériques ou synchroniques ? – Jean-Claude Passeron (1990)
L
e quartier étudié (1) est un quartier de migration ancienne (années
1940-1950) et plus récente (années 1990-2000) qui s’étend sur en-
viron 223  400 m2 à Putao, district situé dans la partie sud-est de
Shanghai. Localisé en bordure du centre ville, il est considéré comme un
« bidonville » – penghu qu (棚戶區) – par les Shanghaiens alors qu’il s’agit
en réalité d’un quartier d’auto-construction où les ménages sont proprié-
taires de leurs maisons sur un terrain de la ville qu’ils se sont approprié au
début des années 1940 (2). Certains, parmi les plus nantis, partis s’installer
dans un quartier plus moderne, louent une pièce ou deux à des migrants
fraîchement arrivés. Le quartier se trouve composé d’une majorité de per-
sonnes de plus de 40 ans, soit 70 % des habitants, dont 21 % ont plus de
60 ans. Les ouvriers et retraités ouvriers forment la catégorie socioprofes-
sionnelle la plus représentée (80 %) (3). L’ensemble du district a connu de
nombreuses rénovations urbaines depuis le début des années 1990 : dé-
molition de quartiers considérés comme vétustes avec relogement total
ou partiel des habitants, construction d’immeubles de quatre à cinq étages
et de grandes tours. Dans ce mingongqu (4) (民工區) promis à une démoli-
tion prochaine, seuls sont restés ceux qui n’ont pas eu les moyens d’ache-
ter leur propre appartement ou ont vainement attendu que le gouverne-
ment de la ville de Shanghai les reloge. Les nouveaux venus de provinces
voisines ou lointaines se sont multipliés, conduisant les plus vieux habi-
tants à tenir un discours souvent méfiant, voire xénophobe (5), que contre-
disent souvent leurs liens de solidarité avec les voisins proches. Quelle que
soit l’ancienneté dans le quartier, plusieurs générations se côtoient, parfois
sous un même toit. 
Comment l’intégration sociale des habitants du quartier et de leurs des-
cendants s’est-elle faite au cours de l’histoire depuis 1949  ? Et surtout
quelle lecture, parmi les habitants de ce mingongqu, les femmes en parti-
culier font-elles de leur place dans la famille et la société ? Pour répondre
à ces questions, l’angle intergénérationnel servira à rendre compte des pro-
cessus de ruptures et de reconstructions identitaires dans l’emploi sur plu-
sieurs décennies, processus pouvant apparaître comme la métaphore des
constructions, démolitions, et reconstructions successives des bâtisses du
quartier. En outre, l’angle intersectionnel (6) – par l’intersectionnalité des
72 p e r s p e c t i v e s  c h i n o i s e s •  N
o  2 0 1 1 / 1
Articles
* Tania Angeloff est Maître de conférences en Sociologie à l’université Paris-Dauphine et membre de l’
Institut de Recherche Interdisciplinaire en Sciences Sociales (IRISSO).
** Cet article est le fruit d’un travail collectif réalisé dans le cadre d’une enquête sur le travail et le loge-
ment à Shanghai, financée par le CEFC et ayant donné lieu au rapport : Travail et logement à Shanghai.
Enquête sur la construction de la société urbaine dans la Chine contemporaine, CEFC, avril 2009. Je re-
mercie Gilles Guiheux et Tang Xiaojing pour la relecture de la première version de cet article et Jean-
Jacques Zimermann pour ses remarques et critiques de la version finale.
1. La présentation du quartier repose sur les données de Zhao Yeqin, Construction des espaces urbains et
rénovation d’un quartier de Shanghai :  la problématique de la migration et du changement social,
thèse de doctorat en sociologie de l’Ecole Nationale Supérieure de Cachan, réalisée sous la direction
de Ding Jinhong et de Pierre-Paul Zalio en 2008. 
2. Chen Yingfang, Penghuqu : jiyizhong de shenghuo shi (les bidonvilles : histoires de vie d’après la mé-
moire des habitants), Shanghai, Guji, 2006.
3. Zhao Yeqin, op. cit., p. 117-261.
4. Quartier « d’ouvriers paysans », autre nom pour désigner les travailleurs migrants chinois.
5. En cela, le processus de commérage étudié par Norbert Elias et John L. Scotson, Les logiques de l’ex-
clusion, Paris, Fayard, 1997 (1965), se retrouve dans ce quartier de mingong, sans qu’il y ait une sépa-
ration systématique des espaces entre anciens résidents et nouveaux venus. 
6. Kimberley Crenshaw (éd.), Critical Race Theory: The Key Documents That Shaped the Movement, New
York, The New Press, 1995.
Trois générations de femmes 
sous un même toit
Travail, genre et intégration sociale à Shanghai dans un quartier de migrants
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RÉSUMÉ : A partir d’une enquête qualitative menée entre juin et novembre 2007, dans un vieux quartier de migrants en voie de démolition, des
hommes et femmes de 17 à 82 ans ont été interrogés de manière approfondie sur leur parcours de vie, en particulier sur leur rapport au
travail**. La recherche avait initialement pour objectif de poser la question des lignes de segmentation et d’inégalités sociales et
géographiques – voire ethniques – face à l’emploi, dans une perspective sexuée. Il ressort que la différence entre les hommes et les femmes ne
suffit pas à elle seule à expliquer les inégalités de réussite et d’intégration. Une approche générationnelle centrée sur les femmes interrogées
permet d’éclairer les trajectoires individuelles dans un contexte historique plus large, démentant parfois certains préjugés sur telle ou telle
période de l’histoire qui, collectivement meurtrière ou violente, a pu avoir paradoxalement des effets émancipateurs et intégrateurs en termes
d’emploi pour certaines femmes migrantes.
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rapports de genre, d’ethnicité et de classe – nous a semblé utile pour met-
tre au jour ces phénomènes. On partira de l’hypothèse selon laquelle dif-
férents facteurs et rapports sociaux – le genre, le travail, l’appartenance à
une génération, voire la migration interne évaluée à l’aune du rattache-
ment à un certificat de résidence permanent ou hukou, – se combinent
pour favoriser l’intégration sociale qui ne saurait être univoque. Cette inté-
gration s’apprécie à la fois à l’aune des conditions objectives – stabilité de
l’emploi, présence d’un réseau social, niveau d’études et de revenu – et
dans la perception subjective des personnes interrogées. Sans connaître un
système de stratification similaire au nôtre, les Chinois rencontrent un sys-
tème de hiérarchisation sociale dont les critères ont évolué mais dont la
réalité s’est accentuée depuis vingt ans (7). 
Pour aborder la dimension individuelle de l’histoire, racontée par les ha-
bitants de ce quartier, la succession des générations paraît un angle d’ana-
lyse d’autant plus intéressant qu’elle permet de déconstruire une vision
idéalisée – et fortement idéologisée – de la société chinoise, tout en ren-
dant compte des mutations et des continuités historiques. Après une pré-
sentation théorique des problématiques envisagées, nous nous intéresse-
rons à trois générations de femmes vivant sous un même toit (la mère, la
fille et la petite fille Wu) en mettant leurs trajectoires en parallèle. 
Dispositif méthodologique (8)
Dans le cadre d’une recherche sur la nouvelle société urbaine chinoise,
l’enquête s’est déroulée en deux temps : d’une part, pour la pré-enquête,
en juin 2007, d’autre part, entre octobre et novembre 2007, pour l’enquête
proprement dite. A l’exception de deux entretiens, la recherche a eu lieu
dans un même quartier de mingong. L’accès au terrain – renégocié à plu-
sieurs reprises avec le responsable du comité de quartier – s’est fait par
l’entremise de Zhao Yeqin, doctorante chinoise travaillant sur la rénovation
urbaine à Shanghai, implantée dans ce quartier pour sa thèse depuis plu-
sieurs années. Les récits de vie et les entretiens ont été réalisés avec l’aide
d’une autre doctorante chinoise qui participait à la recherche par l’aspect
comparatif concernant le travail des femmes sur plusieurs générations (9).
L’enquête n’aurait pu être réalisée sans le concours de chacun, ni sans celui
de Monsieur Zhou (10), la soixantaine, responsable du comité de ce quartier
de migrants depuis de nombreuses années. Au total, 15 entretiens appro-
fondis ont été réalisés et enregistrés. Le fil rouge de l’enquête visait à se
demander comment s’effectue l’intégration par le travail pour les mi-
grant/es, d’une génération à l’autre ? Sauf pour les migrants récemment
arrivés avec qui les entretiens ont été réalisés en mandarin, facilitant ainsi
l’échange, la majorité de ces récits de vie ont été livrés en shanghaien –
d’où l’indispensable et précieuse assistance d’étudiantes maîtrisant ce dia-
lecte.
Au total, les entretiens se sont donc concentrés sur quatre familles et sur
trois générations. Des différentes familles rencontrées et interrogées, nous
retiendrons dans cet article le cas des Wu, trois générations de femmes vi-
vant sous un même toit :  la grand-mère (68 ans)  ; une de ses filles (42
ans) et sa petite fille (18 ans). Quant aux témoignages des autres familles
interrogées, ils viendront étayer ou nuancer en contrepoint les analyses
faites sur la famille Wu.
Est-il nécessaire de le rappeler ? Une telle enquête qualitative ne prétend
nullement à la représentativité. Elle a pour but : de donner de la chair à une
structure socio-historique, de dégager des processus et de comprendre
comment différentes logiques – sociales, sexuées, géographiques ou eth-
niques et générationnelles – s’entrecroisent et se combinent pour conduire
à une plus ou moins grande forme d’insertion sociale. Autrement dit, il
s’agit de croiser le regard entre les structures socio-historiques – la
«  grande histoire  » si l’on préfère – et les trajectoires individuelles – la
« petite histoire » en termes d’échelle, sans privilégier ni « l’utopie biogra-
phique », ni le radicalisme des formes ou des structures (11).
Appartenances de genre, ethnicité et
générations : des logiques sociales articulées
Différentes logiques en présence
Travailler sur des femmes migrantes et sur leurs descendantes sur trois
générations exige de clarifier un certain nombre de concepts et de termes
mobilisés dans l’analyse. Le concept de genre est polysémique. Il se com-
prend tout d’abord comme un processus : la construction du masculin et
du féminin, des différences et des hiérarchies qui en découlent. Il constitue
également un instrument d’analyse des phénomènes sociaux, une grille de
lecture non pas secondaire dans laquelle le genre serait une simple varia-
ble, un résidu statistique, mais au contraire une des dynamiques structu-
rantes du monde social. 
La migration interne, dans le contexte chinois actuel, désigne tout dépla-
cement intra ou interprovincial effectué à l’initiative des migrants et non
de l’Etat chinois. Le phénomène migratoire dans la Chine contemporaine
est principalement motivé par le travail, pour les hommes et les femmes
et, pour ces dernières, également par le mariage ou le regroupement fami-
lial spontané non institutionnalisé. La notion d’ethnicité renvoie autant à
ce phénomène migratoire proprement dit qu’aux représentations sociales
dominantes concernant les migrants venus de provinces plus pauvres que
Shanghai et, pour cette raison, perçus comme « autres », étrangers dans la
ville. Cette altérité est à la fois géographique – ils s’agit souvent de mi-
grants d’origine rurale venus de provinces plus ou moins lointaines –, cul-
turelle et linguistique (les migrants ne maîtrisent pas le shanghaien). Tandis
que les migrants arrivés récemment communiquent entre eux dans leur
dialecte d’origine et en mandarin avec l’extérieur, les plus vieux habitants
de ce mingongqu ont oublié leur dialecte d’origine et parlent le dialecte de
Shanghai  ; parmi ces vieux habitants et leurs enfants, certains ignorent
même le mandarin. 
L’analyse de la migration appelle une autre grille de lecture en termes d’ex-
clusion/intégration sociale. De nombreux travaux existent sur le lien entre im-
migration et intégration, quelle que soit le nom donné à cette dernière (inser-
tion, assimilation) (12). Dans cet article, l’intégration sociale, concept pouvant
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9. Tang Xiaojing, « Femmes au foyer », « filles de fer » et retour au foyer, Genre et travail à Shanghai sur
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logie de l’Ecole Normale Supérieure, réalisée sous la direction de Wu Gang et Christian Baudelot, 2009. 
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11. Pour une approche théorique et critique de l’utilisation des biographies, récits de vie et trajectoires
comme matériau d’enquête, on pourra se référer à Jean-Claude Passeron, « Biographies, flux, itiné-
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12. Pour une synthèse de ces travaux, cf. notamment Philippe Dewitte (dir.), Immigration et intégration.
L’état des savoirs, Paris, La Découverte, 1999. 
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apparaître chargé dans le contexte migratoire (13), se comprendra au sens large,
pour ainsi dire au-delà de la situation d’immigré. Ainsi, l’intégration étudiée ici
au détour de récits de vie sur plusieurs générations s’inspire moins des travaux
sur l’articulation entre immigration et intégration proprement dits qu’elle ne
s’inscrit dans le sillage des recherches de Serge Paugam sur la précarité (14) et
de Claude Dubar sur la socialisation, la construction et les crises identitaires (15).
Dans ce cadre, les principales dimensions intégratrices du fait migratoire – an-
cien, s’agissant de la famille étudiée – concernent l’emploi, le logement, la pro-
tection sociale et juridique, la participation politique et la mobilité sociale. 
Le travail renvoie ici très largement, d’une part au travail en tant que tel,
à la fois compris comme l’activité laborieuse, le contenu des tâches effec-
tuées sur le marché du travail, l’organisation de ce marché ; d’autre part, il
réfère à l’emploi entendu comme construction sociale et non comme va-
riable purement économique (16).
Enfin, le paradigme générationnel se révèle utile pour articuler les destins
individuels et la grande histoire. Comme l’estimait le sociologue allemand
Karl Mannheim (17), une génération se constitue en tant que groupe social
autour d’un événement historique majeur. En Chine au cours du XXe siècle,
les parcours de vie individuels s’inscrivent dans les grands bouleversements
politiques et sociaux, pour l’après 1949, en particulier :  Grand Bond en
avant, Révolution culturelle, modernisation accélérée et libéralisme écono-
mique sous Deng Xiaoping à partir de 1978. Donc, plus précisément, les gé-
nérations dans cette recherche sont définies comme une cohorte de nais-
sances, qui rencontre un grand événement historique et a été structurée par
cet événement dans sa trajectoire scolaire, familiale et professionnelle. A
cela s’ajoute que ce modèle de trajectoire structurée a eu une influence –
chance ou contrainte – marquante sur les parcours de vie des enquêtés. 
On peut distinguer cinq générations dans l’histoire chinoise des soixante
dernières années (18). Les Chinois de la première génération, nés dans les an-
nées 1920-1930, ont entre vingt et trente ans en 1949, à l’arrivée des
communistes au pouvoir. La seconde génération est née dans les années
1940 et a grandi sous le régime communiste. Elle a été éduquée et socia-
lisée entre 1949 et 1966. C’est un groupe très influencé par les croyances
et l’idéologie de la génération précédente, ainsi que par les valeurs collec-
tives dominantes. La troisième génération a grandi sous la Révolution cul-
turelle, entre 1966 et 1978 (19). Marquée par cette période de grand fana-
tisme suivi de désillusion, on la surnomme la « génération sceptique » ou
« génération perdue (20) ». C’est un groupe social au croisement de la Chine
communiste et de l’économie de marché. La quatrième génération est née
au cours des années 1960 et est entrée à l’université après 1980. Elle est
le produit des réformes économiques contrairement aux autres généra-
tions qui ont été modelées par les réformes politiques. C’est une généra-
tion qualifiée à tort « d’individualiste » par certains analystes (21) compte
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Pékin, Dongfang chubanshe, 1988 ; Tang Xiaojing, op. cit., 2009, p. 49-56.
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strict, le mouvement politique lancé par Mao Zedong, a duré de 1965 à 1969. Cependant, depuis les
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tenu de sa mobilisation lors des événements de Tiananmen de 1989. Dans
la continuité de cette analyse générationnelle, la cinquième génération, ou
« génération des enfants uniques », désigne les enfants nés dans les an-
nées 1980 et au début des années 1990. 
Pourquoi avoir retenu une analyse sexuée dans cet article et pourquoi,
surtout, avoir choisi de la placer au centre de l’analyse ?
Les études de genre en Chine
Pendant longtemps, les femmes ont été les grandes absentes des
études chinoises occidentales. Ces dernières ne s’y intéressaient que pour
commenter les inégalités émanant du système patriarcal et confucéen
puis, après 1949, pour encenser le régime communiste chinois qui pro-
clamait une égalité de tous, y compris des hommes et des femmes et
tentait de l’asseoir par des symboles forts comme les héroïnes d’abord
révolutionnaires, puis du monde de l’industrie. Comme le note Lee Ching-
Kwan, quand les études chinoises commencèrent à s’intéresser aux
femmes, c’était comme un additif à l’analyse et non dans une perspec-
tive problématique permettant de comprendre le genre en Chine, d’une
part comme une construction sociale et historique, d’autre part comme
un processus de pouvoir et de contrôle. Cette approche a été particuliè-
rement marquée et marquante concernant l’étude du monde du travail.
Comme le rappelle Lee Ching-Kwan, « Ceux et celles qui ont écrit sur les
femmes chinoises se sont intéressés aux effets de l’industrialisation sur
les pratiques matrimoniales et les responsabilités familiales des
femmes » (22). 
A cet égard, l’ouvrage coordonné par Christina K. Gilmartin en 1994, En-
gendering China : Women, Culture and the State, est fondateur d’une autre
approche par l’intérêt qu’il manifeste pour le genre comme paradigme
d’analyse de l’histoire chinoise au XXe siècle. 
Observer la Chine sous le prisme du genre n’est pas simplement une
manière d’inclure les femmes dans l’analyse ; c’est une manière de
regarder [la société] différemment […]. [Cela] nous conduit à réviser
les catégories de base à travers lesquelles nous tentons d’appréhen-
der les relations sociales, les institutions et la production culturelle
en Chine (23). 
Dans ce courant, les études ethnographiques sur les femmes et le travail
en Chine ont fait émerger deux thèmes récurrents sur les trajectoires des
femmes chinoises, leurs identités et leur culture : le poids de la famille et
celui du localisme, notamment dans les mouvements migratoires.
Depuis, de nombreuses enquêtes qualitatives ont montré l’importance
décisive des réseaux locaux de la province d’origine dans le travail des
femmes migrantes (24). Cette remarque vaut aussi pour les hommes. La di-
vision du travail qui s’opère n’est pas seulement dépendante du genre, elle
est également fonction de la province d’origine, des réseaux sociaux et des
représentations collectives attachées aux femmes de telle ou telle pro-
vince. Ainsi, dans la capitale, les migrantes de l’Anhui sont perçues comme
de bonnes domestiques dans les familles d’intellectuels ou de cadres de
l’Anhui déplacées à Pékin, ou encore chez les familles de la bourgeoisie chi-
noise en voie de reconstitution dans les années 1980 (25). 
Là encore, l’analyse croisée du genre, du travail et des migrations et de la
construction réciproque des trois domaines et processus s’avère utile pour
comprendre la société chinoise contemporaine.
L’intersection (26) des paradigmes : des femmes au
travail à la spécialisation du travail selon le genre
Les femmes ne sont ni des migrantes ni des travailleuses migrantes
comme les autres migrants et travailleurs migrants. Il suffit de regarder la
répartition des hommes et des femmes dans la migration interne en
Chine : même si la migration concerne presque autant les deux sexes au-
jourd’hui, les hommes restent majoritaires à se déplacer à l’intérieur de
leur province d’origine ou d’une province à l’autre (27). En outre, les migrants
et les migrantes n’occupent pas les mêmes emplois, même quand ils mi-
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22. Lee Ching-Kwan, Gender and the South China Miracle. Two worlds of Factory Women, Berkeley / Los
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of Hong Kong : Filial Piety or Power in the Family ?, Cambridge, MA, Cambridge University Press, 1981. 
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grent pour les mêmes raisons d’ordre économique : fuir la pauvreté de leur
petite ville de province ou de leur communauté rurale, et rencontrer une
vie meilleure de manière définitive ou temporaire. D’après le dernier recen-
sement national datant de 2000, plus de 144 millions de personnes ont été
recensées hors de leur lieu de résidence permanente (28). Les hommes mi-
grants trouvent à s’embaucher en majorité dans l’industrie de la construc-
tion ou dans le commerce, tandis que les femmes s’embauchent à l’usine,
chez des particuliers ou dans le secteur des services – à domicile, dans la
restauration, l’esthétique et la prostitution. Cette répartition sexuée des
emplois, en Chine comme ailleurs, n’est pas neutre (29).
Comme le rappelle Lee Ching-Kwan, le travail, en tant que phénomène
social, n’est pas uniquement le reflet de la structure de classe ou d’origine
ethnique mais également d’un système de genre : 
Cela signifie que la problématique centrale des conditions de travail
traditionnelles et le contrôle au travail doit envisager la question
des relations de pouvoir et des organisations du travail comme ne
reposant plus seulement sur la classe sociale mais comme inextri-
cablement liée au genre […]. Non contents d’inclure la question de
la place des femmes dans l’analyse du travail et de ses conditions,
nous devons désormais analyser la manière dont le travail produit
les rapports de genre tout en étant produit par eux : le genre comme
moyen de contrôle et comme principe organisateur des relations de
classes dans la production, et le travail comme lieu de construction,
de formation et de reproduction des rapports de genre (30). 
De la théorie féministe (telle qu’on la qualifiait plus généralement au
cours des années 1960) aux études de genre (31), la recherche a en effet
beaucoup évolué. Aux analyses historiques sur le système patriarcal, d’ins-
piration marxiste ou néo-marxiste, des années 1960, ont succédé des re-
cherches féministes centrées sur les situations de travail dans les années
1980. La méthodologie féministe s’est tournée vers l’enquête ethnogra-
phique permettant de mettre en évidence l’interdépendance des phéno-
mènes inégalitaires de genre, de classe, d’âge et d’ethnicité. Ces approches
ont mis au jour, dans les années 1990, l’existence de différences à l’inté-
rieur du groupe des hommes, comme à l’intérieur du groupe des femmes,
si tant est que l’on puisse opposer ces deux groupes sociaux pour les be-
soins de l’analyse, dans le monde du travail et la société en général.
En s’intéressant au travail aujourd’hui, en Chine, on ne peut pas ne pas
observer des lignes de segmentation entre non seulement travailleurs ur-
bains et travailleurs ruraux, mais, en ville, entre travailleurs d’origine ur-
baine et travailleurs d’origine rurale, entre hommes et femmes, entre tra-
vailleurs migrants et travailleuses migrantes, mais également entre travail-
leurs migrant-e-s en fonction de la province d’origine, voire parfois de la
région à l’intérieur de telle ou telle province. 
Il importe donc de s’interroger sur la part respective et l’interdépendance
de ces processus dans telle ou telle situation observée au cours de l’enquête.
Trois générations sous un même toit : de
l’intégration réussie aux désillusions du
marché ?
L’approche générationnelle, déjà utilisée dans le cas de l’étude sur les mi-
grations des femmes en Chine (32), s’avère nécessaire sur le terrain pour ex-
pliquer une partie des différences majeures entre femmes migrantes. Elle
est également utile pour rendre compte des phénomènes migratoires et
leur évolution au cours de l’histoire chinoise de 1930 à nos jours. En effet,
des constantes apparaissent : par exemple, en 1930, les migrants qui arri-
vent à Shanghai et dans d’autres grandes villes économiquement très ac-
tives sont poussés par la pauvreté. Quand on étudie des trajectoires de
femmes de classes d’âge différentes – 55-70 ans, 40-55 ans, 25-40 ans, en
deçà de 25 ans – on est amené à s’interroger sur leurs différences en ma-
tière de travail, de réussite sociale, de situations familiales. Comment l’in-
dividuation fait-elle écho aux structures socio-historiques, se demandait-
on dans l’introduction ? Pour tenter de répondre à cette question, sans ex-
clure les trajectoires d’autres familles mingong et les parcours de vie
d’hommes interrogés, centrons-nous à présent sur trois générations de
femmes vivant sous un même toit, trois itinéraires contrastés de la grand-
mère à sa petite fille, en passant par la fille.
Présentation sociodémographique de trois portraits
comparés
Nous privilégierons l’analyse de trois générations de femmes vivant sous
un même toit, dans le quartier où la grand-mère s’est installée en 1962,
juste après son mariage. C’est en effet l’une des rares familles pour laquelle
nous sommes parvenus à obtenir des entretiens sur trois générations, la
seule également où les personnes interviewées vivent dans le même loge-
ment. Les hommes de la famille n’ont pas pu ou pas voulu se prêter à un
entretien, soit parce qu’ils étaient très malades, comme le grand-père, soit
parce qu’ils étaient absents, comme son fils et son petit-fils, quand nous
étions sur le terrain. 
Wu Ling, à 68 ans, appartient à la première génération, celle dite de la Li-
bération. Elle nous reçoit dans sa salle à manger le jour de l’entretien. Elle
est vêtue avec soin et se prête volontiers à nos questions. L’entretien a lieu
autour de sa petite table carrée. Wu Ling est originaire d’une province du
sud de la Chine, le Fujian. Ses parents «  travaillaient aux champs  », ils
étaient des paysans pauvres. Arrivée très jeune à Shanghai, à la suite du
décès de ses parents alors qu’elle n’est encore qu’une enfant de cinq ans,
elle est recueillie par des oncles et des tantes. Elle commence à travailler
jeune, dès sa sortie de l’école primaire et occupe, jusqu’au Grand bond en
avant, des emplois d’ouvrière temporaire, notamment comme porteuse de
pierres. En 1959, à la faveur de la politique du Grand Bond qui encourage
la mise au travail des femmes – principalement dans l’industrie –, elle de-
vient coiffeuse. Ce recrutement se fait malgré Wu Ling et sur décision du
comité de son quartier d’habitation. Il est d’ailleurs intéressant de noter
que ce qui pourrait nous apparaître, d’un point de vue occidental, comme
une promotion sociale est vécu par elle comme une rétrogradation de sta-
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tut (premier extrait d’entretien ci-dessous). Elle restera coiffeuse jusqu’au
moment de sa retraite, qu’elle prend prématurément pour des raisons de
santé, à l’âge de 41 ans. Sa pension est actuellement de 900 yuans. Ajouté
à la pension de son mari (1250 yuans), cela fait un revenu de 2150 yuans
pour le ménage. Elle a trois enfants : deux filles - de respectivement 42 ans
(Jing) et 38 ans - et un fils de 45 ans. Son fils et sa fille aînés vivent dans
la même maison qu’elle a fait construire en 1984, dans le quartier où elle
vit depuis quarante-cinq ans. Wu Ling et son mari ont tous deux un statut
d’ouvriers à la retraite. Ce dernier travaillait dans une usine de bâtiment et
travaux publics. Ayant débuté comme cariste dans cette usine, il a peu évo-
lué ensuite, travaillant comme plâtrier. 
Jing, seconde dans la fratrie et l’aînée des deux filles Wu, est née en 1965,
ce qui signifie qu’elle avait 11 ans à la mort de Mao Zedong ; elle a 42 ans
quand nous l’interrogeons quelques mois après avoir rencontré sa mère.
Elle nous reçoit dans la pièce commune de la maison que nous connais-
sons déjà. L’entretien se passe sur un mode plutôt convivial, même si Jing
reste davantage sur la réserve que sa mère. Diplômée d’une école profes-
sionnelle, ce qui est courant pour les membres de sa génération, elle est
ouvrière qualifiée. Elle commence à travailler en 1983, à l’âge de 18 ans.
Elle est ouvrière tourneuse-fraiseuse. Son mari, technicien, travaille dans
une entreprise d’import-export, au Japon, depuis 1992 où son salaire est
plus élevé qu’en Chine, bien que Jing, interrogée à plusieurs reprises, reste
évasive sur son montant exact. Elle-même perçoit un salaire d’un peu plus
de 1000 yuans. Elle a grandi et toujours vécu dans le quartier et n’a pas
quitté la maison de ses parents au moment de son mariage. L’exiguïté des
logements procurés par l’unité de travail (4 m2 par personne), et le minus-
cule logement de ses beaux-parents expliquent ce choix. En restant dans
la maison de ses parents, elle jouissait d’une grande pièce avec son mari en
plus d’une cuisine et de la pièce commune où la famille prenait ses repas.
Au fil des années, la maison s’est agrandie d’autres pièces. Jing a une fille
unique de 18 ans.
Ding, petite fille de Wu Ling a 18 ans au moment de l’entretien. Elle est
très tendue par la préparation de son examen d’entrée à l’université. Toute
sa vie tourne autour de son investissement scolaire. Elle dit connaître peu
d’amis, manquer de temps pour se distraire et avoir cessé de voir les amis
d’enfance du quartier à son entrée au lycée qui est éloigné. Sa mère la
laisse dormir en arrivant du lycée, la réveille pour manger. L’heure du cou-
cher se voit, chaque soir, retardée par les devoirs du lycée. L’heure du lever
est anticipée afin de pouvoir de nouveau travailler. Ding appartient à la gé-
nération des enfants uniques dont le principal investissement est l’Ecole et
qui subissent de fortes pressions en ce sens. 
Une intégration réussie : femmes au travail
Sur ces trois générations de femmes, la grand-mère et la mère ont eu une
trajectoire professionnelle stable, effectuant des travaux qui leur tenaient
à cœur. Même si elles ne l’expriment pas ainsi, il ressort des entretiens
qu’une partie de leur accomplissement tient aux emplois stables qu’elles
occupent ou ont occupés. La stabilité de l’emploi renvoie à un statut de
travail dans une entreprise d’Etat pour Wu Ling, et à une entreprise pu-
blique en l’absence de tout licenciement depuis le lancement des réformes
pour sa fille. Cependant, l’image de soi varie entre les deux générations au
travail, ce qui s’explique en grande partie par des contextes socio-histo-
riques différents. 
Le Grand Bond en avant et la Révolution
culturelle : moments de rupture dans
l’emploi des femmes ?
Du point de vue de la recherche, la trajectoire sociale de Wu Ling est as-
cendante et atteste une réussite qui s’est faite tout d’abord à la faveur du
Grand bond en avant. Les emplois temporaires d’ouvrière cariste ne la pré-
disposaient pas à cet itinéraire. Son travail se stabilise en 1959 : elle est
alors recrutée, par le biais du centre d’emploi de son quartier d’habitation,
sur un emploi stable, comme coiffeuse dans un salon de coiffure d’Etat. Or,
à cette époque, ce métier était dévalorisant pour les femmes. Il s’apparen-
tait à un métier de statut inférieur et Wu Ling le vit, dans un premier
temps, comme un déclassement social, malgré la stabilité du statut et la
moindre pénibilité de son travail comparé à son emploi de cariste.
C’était la pensée féodale. Peu de femmes touchaient la tête des
hommes… Cela correspondait à des femmes de statut inférieur.
Quand une femme exerçait ce métier, elle était méprisée. Les
femmes n’étaient pas autorisées à toucher la tête des hommes au-
paravant.
Dans les représentations sociales, les métiers au contact du corps étaient
pour les femmes stigmatisés car ambigus. Placé du côté du corporel, le mé-
tier de coiffeuse présentait, dans la mentalité collective, une parenté avec
la prostitution. Les premières années, Wu Ling s’y sent moins libre que dans
son emploi de porteuse de pierres. Ce n’est sans doute pas un hasard, si elle
commence à aimer son métier après son mariage, en 1962, quand
s’éloigne le spectre de la femme de mauvaise vie. Elle jouit alors pleine-
ment de son statut d’employée permanente.
Pour comprendre l’importance du statut d’emploi stable, il convient de
revenir rapidement sur les grandes catégories d’emploi, des années 1950 à
nos jours. Tang Xiaojing a retracé l’histoire du travail des femmes, sur cette
période, à travers la monographie d’une usine agro-alimentaire située à
Shanghai. Elle rappelle que, dès le début des années 1950, il existe au
moins deux statuts d’emploi dans le monde industriel, y compris dans les
entreprises publiques et d’Etat :  les ouvriers permanents et les ouvriers
temporaires (véritables intérimaires de l’industrie). Ce second groupe est
composé d’une majorité de femmes. Cela montre qu’en dépit des procla-
mations égalitaristes du régime, les femmes qui sont classées « femmes au
foyer » dans les annuaires statistiques de la ville forment une armée de ré-
serve importante dans l’industrie tout au long de la période maoïste. L’Etat
encourage leur titularisation dans les premières années du régime, avant de
la réduire fortement (33). Elles constituent ainsi un volant de main-d’œuvre
flexible utilisée à certaines périodes de l’année ou de l’histoire, renvoyées
chez elles en cas de diminution de l’activité. Au moment du Grand Bond
en avant, elles sont fortement mobilisées dans les villes, de 1958 à 1961,
et viennent alors s’ajouter aux hommes de l’industrie déjà en poste. Une
partie d’entre elles sera titularisée pendant ou après le Grand Bond,
jusqu’en octobre 1962, l’autre partie sera renvoyée au foyer, la troisième
partie conservera son statut d’ouvrières temporaires tout en travaillant
dans l’entreprise jusqu’aux réformes économiques. Dans les décennies
1980 et 1990, les premiers licenciés des entreprises collectives et d’Etat
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sont des femmes et, parmi elles, les ouvrières temporaires qui n’ont jamais
pu être titularisées. Notons enfin que parmi les femmes licenciées après le
désastre du Grand Bond, certaines ont dû quitter la ville avec leur famille.
Entre 1961 et 1965, six millions d’urbains sont ainsi envoyés vers les cam-
pagnes pour réduire le taux de chômage urbain (parallèlement aux 18 mil-
lions de travailleurs ruraux des villes venus y travailler dès 1958) (34). 
La Révolution culturelle représente, pour Wu Ling, une autre étape impor-
tante dans sa vie professionnelle. En effet, c’est à cette époque, entre 1965
et 1968, qu’elle voit sa journée de travail de dix à douze heures passer léga-
lement à huit heures tandis que, parallèlement, l’aménagement de structures
d’accueil pour les enfants en bas âge dans des crèches publiques allège son
travail. Son fils a 3 ans à l’époque, tandis que sa fille Jing vient de naître. No-
tons qu’en Chine, le premier décret par le Conseil des affaires d’Etat sur la ré-
duction du temps de travail date du 8 juin 1956 et prescrit une journée de
huit heures dans le secteur de la construction et des travaux publics. Par la
suite, et jusqu’à la loi du 24 janvier 1994, promulguant la journée de huit
heures dans tous les secteurs et toutes les branches, la réduction du temps
de travail procède de décrets successifs par branche d’emploi. 
Avec la Révolution culturelle, le temps de travail a été réglementé.
Auparavant, c’était au bon vouloir des directeurs du salon. Je pou-
vais travailler dix heures, douze heures, lui, huit, il n’y avait pas de rè-
gles. Après la Révolution culturelle, c’était devenu impossible. Il fal-
lait travailler huit heures par jour et les heures supplémentaires
étaient désormais rémunérées. […] Donc, la Révolution a généré de
grands bouleversements, à la fois dans la vie et dans le travail. Le ni-
veau de vie s’en est trouvé amélioré.
Wu Ling appartient donc à ces femmes qui, en termes de stabilité d’em-
ploi, ont bénéficié du mouvement du Grand Bond, où l’un des slogans visait
à « libérer les femmes », bien qu’elle n’ait pas vécu son métier de coiffeuse
initialement comme une promotion source de plus grande liberté. Pour
elle, le tournant majeur reste cependant celui de la Révolution culturelle
qui, par la réduction généralisée du temps de travail et surtout, dans son
cas, par l’instauration et la généralisation de modes de garde collectifs qui
perdureront ensuite, la décharge d’une partie de ses contraintes domes-
tiques. La période correspond à une féminisation de l’emploi, à Shanghai
comme dans le reste de la Chine, et au rembauchage des ouvrières tempo-
raires écartées de l’emploi après le Grand Bond. Cependant, parmi les
femmes de sa génération, Wu Ling fait figure, sinon d’exception, du moins
de personnage atypique, comme elle le laisse entendre elle-même une fois
l’enregistrement achevé. En effet, la norme pour les femmes migrantes non
éduquées consistait à se cantonner à des emplois d’ouvriers temporaires,
physiquement éreintants. Son entrée en coiffure lui a donc épargné cette
expérience d’emploi intérimaire au long cours. Son parcours professionnel
apparaît ainsi stable, sans être pour autant spectaculaire. Il illustre en outre
les avancées sociales du droit du travail chinois – réduction du temps de
travail, création de modes de garde collectifs – à des époques de l’histoire
chinoise où beaucoup de Chinois rencontrent des difficultés dans l’emploi.
Certes, une fois stabilisée, la trajectoire professionnelle de Wu Ling n’a plus
été ascensionnelle. Mais elle ressemble en cela à celle des femmes de sa
génération. Les carrières ascendantes dans l’industrie se font souvent à la
faveur d’une adhésion au Parti communiste chinois et aux activités mili-
tantes qui en découlent. Or, plusieurs enquêtes, dont celles de Gilmartin en
1994 ou de Tang Xiaojing en 2010, convergent pour montrer que les
femmes, confrontées aux tâches domestiques et aux soins à porter aux en-
fants dans une division du travail inégalitaire en dépit des discours poli-
tiques, n’ont pas la disponibilité démontrée par leurs homologues mascu-
lins pour faire carrière en adhérant au Parti et en participant aux cours du
soir ainsi qu’aux réunions politiques. Dans ces conditions, on pourrait se
demander pourquoi le mari de Wu n’a pas fait carrière lui non plus. Deux
hypothèses peuvent être avancées : son origine rurale non shanghaienne et
une santé précaire l’auraient exclu d’une participation active au Parti au
sein de son entreprise et donc privé d’une ascension professionnelle. A
notre connaissance, si l’on sait que les femmes étaient moins nombreuses
que les hommes à adhérer au Parti, il n’existe pas d’étude sur l’origine eth-
nique et géographique de ses membres mais il est probable que l’origine
urbaine et locale ait joué dans le recrutement de ses adhérents. Il est ce-
pendant des sorts professionnels moins enviables que ceux de Wu Ling et
de son mari. Ainsi, la mère de la famille Lao, 82 ans, la plus ancienne famille
du quartier, n’a pas connu le même destin. Son mari non plus. Est-ce en rai-
son d’une progéniture deux fois plus nombreuse ? Ils sont restés, lui, ou-
vrier cariste toute sa vie, elle, d’abord ouvrière temporaire, puis mère au
foyer, en raison de l’absence de mode de garde publique dans les années
1940 et 1950 et des encouragements étatiques jouant sur la catégorie des
« femmes au foyer » comme d’une réserve de main-d’œuvre flexible (35).
Par ailleurs, beaucoup de migrantes, arrivées à Shanghai dans les premières
années du régime communiste, ont alterné emplois intérimaires et inacti-
vité. 
Naître sous la Révolution culturelle : 
les incidences sur la carrière 
Née en 1965, Jing a grandi sous la période de tourmente du système
éducatif, lors de la Révolution culturelle et, trop petite pour être envoyée à
la campagne, elle appartient pourtant encore à la « génération perdue ».
Le sens de sa trajectoire participe d’un destin collectif et individuel d’em-
blée différent de l’itinéraire de sa mère. En effet si, contrairement à cette
dernière, Jing a eu l’occasion d’être scolarisée grâce à la démocratisation
de l’enseignement dès l’arrivée des communistes au pouvoir, elle s’est
trouvée bloquée dans ses études au niveau du lycée, du fait de la désorga-
nisation du système éducatif concomitant à la Révolution culturelle (36).
Elle n’a pas l’occasion d’accéder à l’université et, à l’issue de l’équivalent
du baccalauréat, elle rate son entrée dans l’école professionnelle de son
choix, en pharmacie. Au tournant des années 1980, les écoles profession-
nelles constituent un palliatif aux études pour les plus jeunes membres de
sa génération. Dès lors, Jing se retrouve dans une école professionnelle
d’outillage et intègre peu après une usine de machines-outils en tant
qu’ouvrière qualifiée. Dépourvue de chance de promotion professionnelle
et ayant souffert d’un système éducatif encore chaotique, son destin pro-
fessionnel apparaît, à cet égard, conforme aux femmes de sa génération.
- En 1982, quand vous terminez le lycée, l’examen d’accès à l’uni-
versité avait été rétabli, n’est-ce pas ?
- Euh, oui, mais à cette époque, seuls quelques étudiants pouvaient
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passer l’examen d’entrée à l’université, très peu. Je me souviens qu’il
y avait donc des écoles professionnelles et ce n’était déjà pas si mal
de pouvoir passer cet examen d’accès. Mais je n’ai pas rempli cor-
rectement le tableau des vœux. J’ai raté une école professionnelle
pharmaceutique et me suis retrouvée dans une entreprise de ma-
chines-outils à cause de ça.
Elle explique que ses chances de promotion ont encore été réduites du
fait de son statut de femme. La promotion signifiait une mobilité géogra-
phique – vers d’autres provinces, voire à l’étranger – à laquelle elle s’est re-
fusée. L’entretien avec une autre femme de sa génération un peu plus âgée
qu’elle, Wang Fei, illustre d’ailleurs ce fait. Chez cette dernière, la mobilité
internationale a été une chance qu’elle a d’autant mieux saisie que son
mari connaissait une stagnation professionnelle. 
Comparons un instant la trajectoire de Wu Jing à celle d’une autre mi-
grante de sa génération que nous appellerons Wang Fei. 
Wang Fei, née en 1954 au sein d’une grande fratrie de sept enfants, a huit
ans de plus que Jing. Ses parents sont arrivés à Shanghai du Jiangsu, à la
même période que la grand-mère Wu Ling. Au moment de l’entretien elle
habite seule avec son mari et leur fils âgé de 27 ans, dans une maison re-
faite à neuf et encore en travaux du mingongqu dont elle loue le rez-de-
chaussée et occupe le premier étage. La famille en est propriétaire avec la
mère et l’un des frères cadets de Wang Fei. 
Le destin de cette femme, de la même génération que Wu Jing, apparaît
cependant très différent de celui de cette dernière. Au moment de la Ré-
volution culturelle, craignant à tort (37) d’être envoyée dans une province
reculée après le collège, Wang Fei a anticipé son départ en tant que jeune
instruite (知青, zhiqing) en 1970 pour rejoindre sa sœur aînée dans la pro-
vince voisine du Zhejiang. Elle y est restée neuf ans, jusqu’en 1979, date à
laquelle l’assouplissement politique rend possible le retour en ville d’un des
enfants d’une fratrie envoyée à la campagne sous la Révolution culturelle.
Peu après son retour, elle se marie et son fils naît quelques années plus
tard. Avant son mariage, elle a passé avec succès l’examen d’entrée dans
une entreprise d’Etat de textile où elle travaillera en tant que responsable
du contrôle qualité jusqu’en 1994. A cette date, elle part travailler au Ni-
caragua jusqu’en 1997 pour son entreprise qui entre-temps a été semi-pri-
vatisée, avec des capitaux taiwanais. En 1999, elle a 45 ans et se retrouve
en retraite anticipée mais ne cesse pas pour autant de travailler. Pendant
six ans, pour le compte du même patron, elle réalise des missions plus
courtes dans plusieurs pays d’Amérique du sud, à Los Angeles, puis au Cam-
bodge, avant de terminer par un poste à Qingdao, dans le Shandong à par-
tir de 2003, poste qu’elle a quitté près d’un an avant notre entretien. La
mobilité professionnelle de Wang Fei, qu’elle interprète comme une
« chance » dans sa carrière, résulte avant tout d’un choix et de la situation
de son mari  ;  électricien licencié d’une entreprise d’Etat, au moment de
l’entretien il est sans emploi et peine à retrouver du travail après avoir
monté une petite entreprise de transport qui a très rapidement périclité,
engouffrant une partie de l’argent du couple acquise par le salaire d’expa-
triée de Wang Fei. 
Comparé au couple que forme Wu Jing et son mari, entre Wang Fei et son
conjoint, les rapports de genre traditionnels semblent inversés. En effet, la
femme pourvoit aux besoins de la famille beaucoup plus efficacement que
si elle était restée à Shanghai dans les années 1990 et 2000. En contrepar-
tie, dans la division des tâches, son mari prend en charge les tâches domes-
tiques : courses, cuisine, entretien de la maison et du linge. En partie parce
que ce dernier rencontrait des difficultés d’emploi, Wang Fei reconnaît le
coût moral que cela a représenté pour elle et pour sa famille. Cela ne l’em-
pêche pas de tenir un discours extrêmement positif sur sa trajectoire et de
se percevoir comme une « chanceuse » à plusieurs reprises.
Initialement, j’avais imaginé qu’il ne me serait pas difficile de partir
travailler à l’étranger du fait de mon expérience de zhiqing ( jeune
instruite) à la campagne. J’étais habituée, du moins je le croyais, à
être séparée de mes parents et de ma famille et à travailler dans un
endroit étranger. Mais c’était différent parce qu’alors j’étais céliba-
taire. Les premières années, je pensais beaucoup à ma famille, à ma
mère et à mon fils. Je travaillais dix heures par jour et faisais des
heures supplémentaires durant le week-end. […] Le rythme de tra-
vail était deux fois plus intensif qu’en Chine. Une employée taiwa-
naise représentait deux employées chinoises au moins. Au contrôle
qualité, j’avais à m’occuper de 90 machines et de 110 personnes,
alors qu’en Chine nous aurions été cinq pour la même charge de tra-
vail. Nous étions morts de fatigue. La pression était très forte. […]
En tout, je suis restée hors de Shanghai et j’ai été éloignée de mon
mari et de mon fils une dizaine d’années et ils ne voulaient plus que
je continue ainsi. En 2003, quand je suis revenue, j’ai arrêté les dé-
parts à l’étranger et j’ai réduit les missions à de brefs séjours dans
des provinces chinoises voisines. 
Contrairement à Wu Jing qui explique qu’il a été important pour elle de
rester auprès de sa fille en qui elle fonde de grands espoirs de réussite sco-
laire et sociale et près de sa mère, Wang Fei souligne le coût social de sa
mobilité professionnelle. En effet, à ses yeux, l’échec scolaire et social de
son fils, dont elle trouve l’attitude immature, s’expliquerait par son ab-
sence à elle durant les années décisives de sa préadolescence et de son
adolescence. 
Enfin, dans son couple, le rapport de forces économiquement inversé qui,
reconnaît-elle, met par moments son mari « mal à l’aise », la pousse à être
conciliante pour des décisions familiales sur lesquelles elle n’est pas tou-
jours d’accord, comme pour compenser son absence plusieurs années du-
rant et son autonomie économique. 
Mon mari s’occupe très bien de moi, même avant que je parte à
l’étranger, c’est lui qui prenait en charge tout l’aspect domestique
dans la maison. […] Il faut dire que les gens de ma famille sont bi-
zarres. Mon frère n’assume aucune tâche domestique, c’est ma
belle-sœur qui s’en occupe. Chez mes parents, c’était toujours mon
père qui faisait la cuisine. Et parmi les enfants, que ce soit les gar-
çons ou les filles, nul n’assume vraiment les responsabilités domes-
tiques finalement.
De manière plus générale, dans les couples de cette génération née sous
la Révolution culturelle, l’un des conjoints joue la carte de la mobilité pro-
fessionnelle, rarement les deux, et plus souvent l’homme que la femme. A
cette dernière, échoient généralement le soin et l’éducation des enfants
ainsi que les tâches domestiques. A cet égard, Wu Jing fait figure de cas ty-
pique parmi sa génération, une génération globalement « sacrifiée ». C’est
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son mari, plus diplômé qu’elle, qui est parti travailler au Japon au début
des années 1990, en tant que technicien dans une entreprise à capitaux
mixtes. La trajectoire de Wang Fei apparaît en regard plus originale. Ce-
pendant, dans le détail de l’analyse, il est intéressant de noter qu’en dépit
de ce décalage, le « prix à payer » pour les deux femmes, représentatives
à cet égard de leur génération, est la séparation conjugale et familiale
pour raison professionnelle durant de longues périodes. Elles vivent cette
séparation comme un coût psychologique pour elles et pour leur famille.
Wu Jing reconnaît que le père manque à sa fille et qu’il ne l’a pas vue
grandir, Wang Fei, que son fils a souffert de son absence durant plusieurs
années. 
La petite fille Wu, figure emblématique de la
génération des enfants uniques
Des trois femmes de la famille Wu, Ding semble la plus porteuse de
toutes les promesses de réussite sociale et professionnelle, par son inves-
tissement scolaire. Elle apparaît aussi comme la moins «  heureuse  » et
épanouie, la plus soumise aux pressions de la réussite sociale. Elle porte le
double fardeau de sa génération : par le statut d’enfant unique et par son
statut de lycéenne confrontée à un univers éducatif compétitif à l’extrême.
Il s’avère vain de comparer terme à terme sa trajectoire à celle de sa mère
et de sa grand-mère puisqu’elle n’est pas encore entrée sur le marché du
travail. Il suffit de dire que, des trois femmes, elle est celle qui est la mieux
prédisposée à faire des études, mais aussi la plus exposée à la concurrence
scolaire, puis sans doute, plus tard, professionnelle. Très introvertie lors de
l’entretien, elle exprime à plusieurs reprises le poids que représentent les
attentes parentale et sociale pour les jeunes de sa génération. En outre,
unique enfant de parents privés d’études, elle porte d’autant plus lourde-
ment les espoirs qu’ils ont fondés en elle.
Plus généralement, les entretiens réalisés dans d’autres familles vien-
nent confirmer l’immense espérance des parents à l’égard des enfants
uniques et la déception quand cette aspiration n’est pas comblée. La fa-
mille Lao est fière d’annoncer que le fils unique étudie en Corée pour plu-
sieurs années. Son cousin, 22 ans en 2007, n’a pas eu cette chance. L’en-
tretien avec ce jeune homme et sa mère a lieu chez les Lao, en leur pré-
sence, et l’on sent le poids que représente l’échec scolaire pour ce jeune
et ses parents. Il est sorti d’une école professionnelle d’informatique du
secondaire de premier cycle et n’a pas souhaité poursuivre ses études en
second cycle secondaire. Il a ensuite suivi une formation indépendante
qui l’a conduit à travailler comme commercial dans une petite entreprise,
après avoir alterné plusieurs petits boulots. Au moment de l’entretien, il
est sans emploi à la suite d’une hyperthyroïdie pour laquelle il est soigné.
Ses deux parents se sont retrouvés au chômage, la mère qui était poin-
çonneuse, à 39 ans, quand le poinçonnage s’est automatisé dans les bus,
le père, ouvrier dans l’industrie textile, à 41 ans, quand son usine a fermé.
Cela semble avoir joué dans le renoncement à la compétition scolaire de
leur fils. Pour ces parents, descendants de migrants, issus de la « généra-
tion perdue » et ayant grandi sous la Révolution culturelle, qui revendi-
quent leur identité shanghaienne, notamment autour du dialecte shan-
ghaien, l’échec scolaire ou professionnel de l’enfant unique signe un échec
familial. La réussite scolaire symbolise en revanche l’intégration accom-
plie. Quitter le mingongqu, en allant étudier à l’étranger puis habiter ail-
leurs sont autant de signes de réussite pour les habitants les plus anciens
du quartier. 
Une ascension sociale de génération en
génération ?
La question de la progression sociale d’une génération à l’autre s’avère
délicate. En effet, d’une part, elle revient à mettre en regard une apprécia-
tion individuelle et un contexte historique général. D’autre part, elle nous
confronte à deux types de critères d’appréciation :  celui des actrices
concernées, d’un côté (par le témoignage de ces femmes et les comparai-
sons qu’elles font avec les membres de leur fratrie, de leur communauté et
de leur génération) ; et celui de la recherche, de l’autre (à l’aune de l’his-
toire de la société chinoise mais également de l’ensemble du corpus d’en-
tretiens réalisés), sans que ces critères se recoupent toujours. 
De sorte que si l’on s’attache au point de vue des enquêtées, la grand-
mère exprime un avis positif sur sa trajectoire : à la fois par rapport aux
femmes de sa génération dans une situation comparable (autrement dit
migrantes, mères de famille et résidant dans le même quartier), et par rap-
port à ce qu’on a appelé la « grande histoire », qu’elle considère comme
favorable dans son cas. Sa fille aînée, en revanche, émet des réserves sur
son propre itinéraire professionnel en l’inscrivant dans deux contextes his-
toriques successifs, celui de la «  génération perdue  », puis celui des ré-
formes. Mais, si elle déplore son orientation forcée dans une usine de ma-
chines-outils, elle reconnaît qu’elle a la chance de ne pas avoir été licen-
ciée au tournant des années 1990 et 2000 et s’estime plutôt bien lotie. 
Leurs analyses successives pourraient donner l’impression qu’il existe des
périodes historiques plus favorables que d’autres dans l’emploi des
femmes. Or, après avoir été en débat, le point de vue sociologique sur ces
trajectoires diffère sensiblement en ce qu’il tend à montrer qu’il n’existe
pas de période meilleure que d’autres en matière d’emploi des femmes (38).
Comment comparer dans ces conditions ? Une première réponse consiste
à s’intéresser aux flux d’emploi : dans le secteur public, ils ont fortement
diminué depuis le lancement des réformes et les femmes ont été les pre-
mières touchées par les licenciements. Ensuite, à défaut de pouvoir s’ap-
puyer sur des chiffres fiables concernant les taux d’activité, chiffres dont la
plupart sont manquants sur plus d’une décennie (de 1965 à 1978), les cri-
tères distinctifs entre le Grand Bond en avant et la période actuelle peu-
vent porter sur les politiques d’emploi. A cet égard, l’Etat est moins protec-
teur aujourd’hui pour Wu Jing et les femmes de sa génération, dans un
contexte de libéralisation de l’économie et de vagues de licenciements des
ouvrières des entreprises collectives et d’Etat (39), qu’il ne l’a été pour sa
mère après sa titularisation qui lui avait permis de s’ancrer dans une unité
de travail avec les droits sociaux que cela conférait. Il s’avère donc impos-
sible de comparer terme à terme l’itinéraire de la mère et de la grand-mère
Wu. L’évolution de l’emploi urbain permet de néanmoins voir que le degré
d’intégration de Wu Jing est plus fragile que ne l’a été celui de sa mère
mais qu’il est compensé, au moment de l’enquête, par la mobilité profes-
sionnelle et géographique de son mari.
En résumé, l’intégration sociale paraît donc lisible dans les statuts d’em-
ploi et dans les niveaux d’études qui progressent de génération en généra-
tion du fait de l’accent mis par l’Etat sur le système éducatif et le travail
ouvrier. La grand-mère Wu a fait moins d’études que sa fille qui, elle-
même, n’a pu intégrer un lycée d’enseignement général lui permettant de
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tenter le concours d’entrée à l’université, au moment où celle-ci rouvrait
ses portes. Tandis que la petite-fille, conformément à la génération des en-
fants uniques, s’est fortement investie à l’école. 
Pour ces anciens migrants acculturés – acculturation lisible dans l’utilisa-
tion du dialecte shanghaien –, l’intégration et la construction d’une iden-
tité shanghaienne ont pu se faire historiquement grâce à l’emploi, puis au
développement du système éducatif par l’Etat communiste. La grand-
mère, Wu Ling, a arrêté l’école à la fin du primaire pour aider sa famille puis
pour travailler quelques années plus tard, à l’âge de 13 ans ; sa fille Jing a
poursuivi jusqu’à la fin du lycée avant d’entrer dans une école profession-
nelle, aux lendemains de la Révolution culturelle. Elle commence à travail-
ler à 18 ans. La petite fille Wu, Ding, est âgée de 18 ans quand nous la ren-
controns. Son avenir est plein de promesses, à condition qu’elle réussisse
l’examen d’entrée à l’Université qui la conduira à la filière de son choix,
dans une université prestigieuse ; durant l’entretien, elle évoque son désir
d’entrer dans une filière littéraire à Huashida (l’Université de la Chine de
l’est). Son échec scolaire la conduirait à un déclassement social. L’intégra-
tion décrite s’est enfin trouvée consolidée par une entraide familiale effi-
cace ainsi que par la présence du comité de quartier, encore très actif au
moment de l’enquête et ayant créé entre les habitants, au fil des décen-
nies, une chaîne de solidarité du quartier d’autant plus forte qu’elle est an-
cienne.
Enfin, contrairement à ce que l’on aurait pu penser, l’ascension sociale,
d’une génération à l’autre, ne s’évalue pas en termes de revenus : la grand-
mère Wu et sa fille perçoivent, à peu de chose près, la même somme (900
yuans de pension pour Wu Ling, un peu plus de 1000 yuans de revenus
mensuels pour sa fille). Toutes les deux trouvent cependant que leurs
conditions de vie se sont améliorées au fil des décennies, que la qualité de
la vie s’est enrichie en termes de biens de consommation (air conditionné,
téléviseur, machine à laver et ordinateur…). En matière de charge domes-
tique, elles reconnaissent passer moins de temps et être moins fatiguées
que par le passé et décrivent, de ce fait, une amélioration de leur condition
de femme dans la société. La vision subjective de la fille Wu vient démentir
l’objectivité d’une situation où elle a peu progressé par rapport à sa mère,
du fait des bouleversements historiques aux lendemains de la Révolution
culturelle. 
Toutefois, si l’on fait abstraction du seul revenu individuel compensé,
dans le cas de la fille Wu, par un revenu du ménage plus élevé que celui de
ses parents, les faits objectifs de leur biographie – et la perception qu’en
ont ces femmes – pourraient nous amener à évoquer une ascension sociale
de génération en génération, même si leur logement est menacé de démo-
lition et que la fille Wu, Jing, reconnaît avoir « manqué le coche » au mo-
ment où, avec son mari, ils auraient pu acheter un logement avant l’aug-
mentation des prix de l’immobilier.
Le temps des désillusions du marché ?
Cela nous conduit à poser la question, plus difficilement quantifiable, du
sentiment de bonheur, de sécurité et de liberté. Des trois femmes, la grand-
mère est celle qui exprime le moins un sentiment d’insécurité concernant
l’avenir. Elle vit avec son mari (en dépit de problèmes d’hypertension de ce
dernier), dans le même quartier depuis presque 50 ans, avec son fils, sa fille
et sa belle-fille, une petite-fille de 18 ans, un petit-fils de sept ans. Elle n’est
pas soumise aux pressions du marché du travail, ne l’a plus été dès son en-
trée dans la coiffure et elle reconnaît jouir avec bonheur des biens de
consommation courante et profiter de la présence de son fils et de sa fille
aînés ainsi que du bonheur d’être grand-mère. N’était l’incertitude du lo-
gement – en raison de l’expulsion prochaine du quartier menacé de démo-
lition – elle serait une femme comblée nous dit-elle. 
La perception de sa fille, Jing, est loin d’être la même. Bien qu’elle reste
très sobre sur son sentiment de liberté et de bonheur, qu’elle se dise heu-
reuse au travail où l’ambiance entre collègues est, selon ses termes, agréa-
ble et conviviale, elle est séparée de son conjoint, parti au Japon depuis de
nombreuses années, presque autant que les 18 ans de sa fille unique,
qu’elle voit soumise à de terribles pressions scolaires. Membre de la géné-
ration sacrifiée de la Révolution culturelle, elle en témoigne, comme les au-
tres femmes de sa classe d’âge, sans passion et avec beaucoup de sobriété.
Il n’empêche, professionnellement, elle n’a pas connu d’évolution et ses
perspectives de progresser dans la carrière sont nulles puisqu’elle a écarté
le choix de la mobilité professionnelle, laissant cette possibilité à son mari.
La question qui la préoccupe le plus, outre la réussite universitaire de sa
fille, est celle du logement. Elle se montre plus inquiète que sa mère sur ce
point. Dans ces conditions, l’éloignement du mari participe sans doute
d’une stratégie d’accumulation de capital pour envisager l’achat d’un ap-
partement dans un quartier périphérique de Shanghai, même si cela n’est
jamais dit durant l’entretien.
Quant à la petite fille, Wu Ding, des trois femmes, c’est celle qui apparaît
la plus tendue, la moins à l’aise. Il est vrai qu’elle n’a que 18 ans, ignore ce
qu’elle veut faire dans la vie, est uniquement polarisée sur la réussite à ses
examens d’entrée à l’université dans des études qu’elle sent nécessaires
mais qui ne l’intéressent pas, comme elle le reconnaît.
En conclusion, les conditions historiques – politique du Grand Bond, Ré-
volution culturelle, lancement des réformes économiques – semblent avoir
des effets finalement inattendus sur les aspirations individuelles, toutes
générations confondues, comme en attestent les destins des migrant-e-s
et de leurs descendant-e-s. Les périodes les plus sombres et meurtrières de
l’histoire chinoise ont étonnamment permis la promotion de certaines
femmes, comme la grand-mère Wu ou encore comme pour Wang Fei, issue
pourtant de la génération sacrifiée. Ces portraits sociaux apportent ainsi
des contradictions et des nuances par rapport à l’histoire institutionnelle
du travail des femmes en Chine. Dans la lignée des travaux ethnogra-
phiques, ils éclairent davantage sur les processus que sur les causes de
réussite sociale et du sentiment de réussite (ou d’échec), le fait social et le
sentiment pouvant être disjoints. Les trois portraits de femmes privilégiés
dans l’analyse nous renseignent sur le travail, le statut des femmes, l’inté-
gration sociale tout en reléguant au second plan l’origine géographique de
la famille Wu (lointaine, il est vrai, puisque la grand-mère est arrivée très
jeune à Shanghai, avant même l’instauration du hukou). Plus que comme
un reflet de la réalité globale, ils sont comme des photographies de
femmes prises à des époques différentes, mais en même temps reflétant
les différentes périodes de la Chine communiste et des réformes. Ils nous
informent enfin sur les transformations du statut des femmes, sur les res-
sources mobilisées par ces dernières, leurs stratégies et leurs limites. 
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